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D. Kennedy est bien connu des spécialistes 
pour ses prospections de première importance sur la 
Jordanie du Nord-Est, ses études sur l’armée romaine 
en Jordanie, et d’une manière générale ses travaux 
sur la Syrie antique. Il donne ici un petit livre assez 
surprenant, parfois un peu déroutant, mais toujours 
intéressant. Dans une collection qui privilégie le 
débat plutôt que l’exposé systématique des résultats, 
il propose une réflexion méthodologique à propos 
d’une région particulière, la Décapole, prise dans tous 
ses aspects historiques. À dire vrai, on a un peu de 
mal à comprendre quelle aire géographique précise 
est prise en compte. Si le titre semble clair, l’auteur 
se détourne bien souvent de l’espace décapolitain 
au sens propre pour explorer les villages du Hauran 
syrien ou jordanien, les bords de la mer Morte ou 
les plateaux de Moab, voire les terrains de parcours 
des pasteurs qui ont gravé les dizaines de milliers 
de graffiti « safaïtiques ». Certes, ces microrégions 
interfèrent plus ou moins avec les cités de Décapole, 
mais l’auteur ne précise guère comment, et l’on a 
souvent l’impression de développements sans grand 
rapport avec le sujet annoncé, même s’ils sont, par 
eux-mêmes, bien conduits et instructifs.
L’un des axes de la réflexion de D. Kennedy 
consiste à souligner la précarité de nos sources et leur 
caractère à la fois infiniment lacunaire et aléatoire. On 
ne peut que lui donner raison, et je crois que chaque 
historien n’écrit pas un mot sans avoir constamment à 
l’esprit combien son discours peut tout à coup devenir 
obsolète pour cause de découverte nouvelle ! Deux 
exemples, parmi d’autres, invitent à la réflexion. 
Celui des funéraires d’abord, dont D. Kennedy 
souligne à juste titre qu’elles constituent 50 % des 
inscriptions d’une ville comme Bostra (et on pourrait 
ajouter 80 % à Adraha, par ex.). Or, à Gerasa, c’est 
à peine 10-15 % des inscriptions. Alors que dans la 
longue période considérée — ce que D. Kennedy 
nomme LCM, « Long Classical Millenium  » — il 
a dû mourir au moins 150 000 personnes à Gerasa, 
on possède une cinquantaine d’épitaphes. Peut-on, 
méthodologiquement, utiliser cette documentation 
pour en tirer un enseignement historique ? Ne 
doit-on pas attendre la découverte de nécropoles 
entières ? Dans un autre domaine, on sait combien 
l’administration lagide — qui a dominé la région 
pendant un bon siècle — a fait usage des papyrus ; 
et l’on peut être assuré que les Séleucides puis 
l’administration romaine ensuite ont usé de même. 
Or, sur les 600 papyrus de Syrie (selon l’inventaire 
assez récent de Millar et Cockle), pas un ne concerne 
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la Décapole (mais D. Kennedy semble ignorer la 
découverte des Papyrus Bostra 1 et 2), et seules les 
archives de Babatha (et Salomé Komaisè) éclairent 
un peu la situation plus au sud autour de 120-130. 
Or il dut y avoir des centaines de milliers de papyrus 
dans une ville comme Gerasa, ne serait-ce que les 
bordereaux des recensements romains, que l’on peut 
évaluer, pour la période, à 100 000 au minimum. Pour 
toute la Syrie, le seul bordereau de recensement vient 
des archives de Babatha.
Ces calculs peuvent naturellement être contestés, 
mais les ordres de grandeur restent valables, et je 
crois assez sain de rappeler combien l’historien 
de l’Antiquité, même dans une région richement 
documentée comme la Syrie, fonde son discours sur 
des traces ténues. D. Kennedy montre dans ce livre une 
véritable fascination pour les chiffres ; de densité, de 
population, de rapport entre civils et militaires, entre 
citadins et ruraux. Sa vaste culture lui inspire d’utiles 
comparaisons avec d’autres provinces, éloignées ou 
non, mais, comme à chaque fois qu’un savant tente 
une approche chiffrée rigoureuse des réalités antiques, 
on est frappé de voir que tout à coup, les résultats 
de la démonstration se trouvent récusés lorsqu’ils 
ne correspondent pas à ce qu’on l’on attend. Ainsi, 
ici, du rapports entre population civile et population 
militaire : pourquoi chercher des comparaisons avec 
la Bretagne ou l’Égypte (d’ailleurs fort différentes) si 
c’est pour adopter en définitive un ratio qui n’est ni 
celui de la Bretagne, ni celui de l’Égypte ?
On notera quelques erreurs minimes qui 
n’affectent pas le sérieux du livre. Ainsi, le théâtre 
d’Adraha (p. 31) n’est pas connu seulement par 
une photographie ancienne de Frézouls récemment 
publiée, ses parodoi avaient été repérés dans des 
maisons depuis longtemps, et il a été dégagé par le 
service des Antiquités au début des années 1980 
(mais il est vrai que rien n’a été publié). Il me semble 
abusif de placer Bostra dans la zone 5a dans la carte 
des microrégions (p. 56), celle du désert, qui ne 
commence qu’à l’est du Jebel al-‘Arab ; D. Kennedy 
est ici victime du schématisme du dessin. Pour le Saltus 
Bataneos de Georges de Chypre (p. 105), on ne peut 
se contenter de renvoyer à Jones depuis la découverte 
et la publication (Syria 1999) d’une dédicace dressée 
par la Batanée personnifiée en l’honneur du préfet du 
prétoire d’Orient, avec mention explicite du ducénaire 
du saltus.
On ne voudrait pas terminer sur une note 
péjorative le compte rendu de ce qui constitue une 
excellente réflexion d’historien sur les difficultés de 
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son métier. D. Kennedy oblige à réfléchir, et donne 
en même temps une vision dynamique de l’évolution 
d’une large microrégion, en soulignant combien il est 
difficile de tirer des conclusions définitives sur les 
phases de peuplement et de développement, par ex., 
quand, d’une période à l’autre, la nature même de la 
documentation change. Il rappelle avec raison que 
l’archéologie invite de plus en plus à revenir sur la 
notion de ruralisation et de déclin urbain de l’Antiquité 
tardive, et que si les villages se développent et se 
multiplient, rien n’indique que les villes déclinent, 
du moins dans cette région. De même, la césure 
byzantino-omeyyade est de moins en moins visible, et 
donc grandement contestable. On pourrait multiplier 
les exemples pertinents, dont certains seront peut-être 
contestés, voire invalidés par de futures découvertes, 
mais qui tous invitent à la prudence. Un bel essai, 
parfois difficile, mais toujours stimulant.
Maurice SARTRE
This latest instalment in the IGLS series deals with 
the epigraphic harvest from the Hermon. Originally 
announced in 1959 by Father R. Mouterde (two years 
before his death) as soon to be published as part of 
volume VI (IGLS, V, p. 2), the Hermon inscriptions 
had since then long been awaited as a separate tome 
(IGLS, VI, p. 6). Work on the actual book here under 
discussion commenced in 2003, when Mouterde’s 
manuscript was passed on to J. Aliquot. In an earlier 
version, it served as an appendix to the latter’s PhD 
on religious life in the Roman Lebanon, which has 
now been published as a separate volume in the same 
BAH series (189) as La vie religieuse au Liban sous 
l’Empire romain (Beirut, 2009).
Aliquot opens his IGLS volume with general 
considerations about the geography of the Hermon 
(emphasising the fact that the population was most 
numerous on its western slope), the mountain’s 
multifarious reputation for sanctity through the 
centuries, and an overview of the history of the 
region’s exploration and subsequent historiography 
—from the first available record of a voyage by 
Ulrich Jasper Seetzen 1, via the classic 1938 volume 
by Krencker & Zschietzschmann, Römische Tempel 
in Syrien, to Aliquot’s own five epigraphic missions 
in the noughties, which resulted in the discovery of 
nineteen new inscriptions included here 2. It is then 
rightly accentuated that, in the Roman period, the 
Hermon “apparaît … comme un pays de villages 
associés à des sanctuaires” 3, before an important 
Julien ALIQUOT, Inscriptions grecques et latines de la Syrie, tome 11, Mont Hermon (Liban et Syrie), BAH, 
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section is dedicated to the problem of the various eras 
used in the dating formulae of the inscriptions, due to 
the fact that the many villages were divided over the 
territories of Sidon, Damascus and Paneas.
No doubt as a matter of political expediency (cf. 
p. 15), the collection is nominally that of inscriptions 
from the territories of Lebanon and Syria (with the 
names of both countries even formally forming part 
of the book’s title) whereas material from those areas 
which are now considered as part of the state of 
Israel appears only as an appendix on the southern 
Hermon. The main body of the set comprises of fifty-
five inscriptions, seventeen from the western Hermon 
and thirty-eight from the eastern part, geographically 
divided to acknowledge their belonging to the 
Lebanese and Syrian lands respectively, but 
numbered uninterruptedly (nos 1-55). The twenty-
five inscriptions from the southern slopes receive a 
separate system of numbering (nos A/1-A/25), and 
so does an additional list of references to Paneas in 
inscriptions from elsewhere (nos T/1-T/7).
The epigraphic corpus (or rather corpora) is/are 
presented with full references to previous publications, 
information about collation, splendid photographs 
where possible, translations and sometimes very 
lengthy commentaries. In what follows I will simply 
point out specifics that appear in the inscriptions and 
that have drawn my particular (and no doubt arbitrary) 
interest.
1. It may be added to p. 11, n. 32, that the most recent edition of this text is now that by A. Lichtenberger: U. J. SEETZEN, 
Unter Mönchen und Beduinen. Reisen in Palästina und angrenzenden Ländern 1805-1807, Stuttgart/Vienna, 2002.
2. Aliquot had already published three of those previously, in an article which appeared in BAAL, 8 (2004), p. 301-314. 
Note that Haloua, from which these inscriptions come, was then still described as “situé dans la partie septentrionale de 
l’Hermon” (p. 301); in the present volume, where the texts are nos 1-3, they are grouped with the documents from the western 
part of the mountain.
3. Cf. J. ALIQUOT, « Sanctuaries and villages on Mt Hermon during the Roman period », in T. KAIZER (éd.), The Variety of 
Local Religious Life in the Near East in the Hellenistic and Roman Periods, Leiden/Boston, 2008, p. 73-96.
